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tèrent. tellement qu'il était tout en nage et presque suffoqué. - Quelques malins en
lui prenant la main, la lui écrasaient tellement qu'il faisait malgré:lui des grimaces
híribles; d'aidri lu ÎbhiëiLndecoisanslsrcôtes-od s6 r les mollets.'Tòutes
lès Îlârães. voilaient EdarWsei ayec'luiV elles'se l'ar~rachaier-t.:'l 'une le tirait par son,'
habit,' la&par så òeavht"de'façon,à l'érangler;. une troisièmre pz~r'lés brâs. -On
leéfo iait et reposàit si bien r'lìil-éût tòrdbé sans l'inveition'de.M. Léondeau.

-" Tant que dura la-veillée, mon oncle fut ainsi-le jouet, le bouffon le la com-
p'a'ghid, ary~i-òa'eÀÔ ai-e le bijou; Pidole.- On -était'sur le point.de se séparer, lors-.
que le cusii, qui avait feint une réserve dédéigkeuse avec le bonhomme, l'aborda
et Id tirnt à Pëchrt :

-- 'J'ai, dit.il, une petite affaire à régler avec vous.
-Q'est-ce, nîonsieur -

appris de surce certaine qué vous étés'mon rival,- et j'en ai été convaincu
c soi Enitr' genlshoiièè, pareillé occurrence 'se décide ordinairement à la
pointe de l'épCe. .'G'èst à inoiqt'appartienitle choix des armes, je choisis l'épée
je vous laisse- le choix de l'heure et duii lieu.

-* <C Mon-oncle-tremblait comme une feuille, mais voyant venirjIlle Coralie, il
voulut paraître brave.

-J'accepte, dit-il.' Demain soir, à quatre heures, sur les'plaines d'Abraham.
-Bien, convenu, dit le cousin. L

VIL -

« Mon oncle arriva chez· nous tout pâle, tout boulevèé. Mère Jeanne 'at-
teridait -t ~ ~ - - - - - - -

-Belle heure ! dit-elle an riant. Il paraît qu'on s'est bien amusé.
,ile bonhomme ne répondlit pas -,une grose "a-e' litsisur s jue3.-

-Qu'a vez -vous donc ?
Ah yvos 'aviz prévu .'...Maui it inariage e

-,,-Comment?.
Un duel ! un duel ! répéta mon oncle.

- C'est signe que vous avez du quelque ava'ntage.
-Belle avace ! s'il fait se_ tuer pîour ilaire à une fem me.
Bah !, vous désespérez au monient où ýoas àllez étrc e îeiire peut-être.

-.- Peut-être..... I eile consolation Au diâble le:n-hriage i e refuse. -

-'o ns,ne pouvez plus le fairè, vous passeriez.pcu làche
Cette répu)tatinspouvantait mon -ocle, et.p'is il était si enélanté ' a récef-

i on qu'ou lui avait faite.
*-Eni effet, dit-il, il faut accepter. Tu seras mon second, prépare-toi, ajouta-

en s'adressant à moi.
--Faites votr testament, dit mre Jeanncaprés tout,'on ne s q

peuit arriver.
-- Il est fait, dit ion onelden frémisaït n-f. >

.Nous nous rendimes sur les pliin'es d'Abréham ; m oné iet ne
disait pas un mot nous y trouvàmes le coisin it M. Léoideu. Nous chargeaies
-les pistolets à poudre seuleient, et il fut décidé que la distance serait de
pied Mon oncle frissonnait, je crus qu'il'allait se trouver iùal.

-Reprenez vos sens, dit le cousin; par considération pour votre âge, vous tirerez
le premier. '

Cette. faveur ranima le bonhomme: il espêrà tuer son adversaire, et prenant le
pistolet d'une main trem.blante,il lâcha le cou~. Vous pensez qu'il ne fit ,aucune
blessure.

-Bien, diile cousin, le sort ne vons a pas' fàvorisé ;' à mon' toiir à présnt. Si
vous avez quelque chose à dire à votre témoin, vite ! c'est le temps.

i, li répétai-je en feignant de pleurer; parlez
mon cher oncle.-------


